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Aujourd'hui a été célébré en cette résidence l'anniversaire"eS.A. R. la princesse Marie des Pays-Bas, fille de S A. R. lel'i'inee Frédéric desPays-Bas.
On écrit dcSt.-Pétersbourg, 21 juin, à la Gazette généraleae Prusse :
*S. M. l'empereur est arrivé avant-hier matin, à bord du ba-

''"'" a vapeur Bogatyr, à Peterhof, d'où S. M. s'est rendue im-médiatement à Czarskojolo. »

'-es Etats-Provinciaux de la Hollande-Septentrionale , dans
"'séanced'hier ont réélu membres des Etats-Généraux.
MM. J.J. Uitwerfl' Sterling, \

H. Backer, ! . ,
t»

.i„i,i on

) tous membressortans.r. van Akerlaken,
11. A. B. van Bleiswyk , JEt M. J. S. van Naamen , juge-commissaire à Amsterdam,*élé nommé en remplacement de M. Warin membre sortant.

On écrit d' Arnhem, le 3 juillet. Dans la séance de ce jour
Ps Etats-Provinciaux de la Gueldre se sont occupés de l'élec-l|on de deux membres desEtats-Généraux.

M. van Dam van Isselt a été réélu et M. J. M. de Kempenaer11 été nommé en remplacement de M. lechevalier van Rappard.
Nous recevons les journaux de Java jusqu'à la date du 21

evrier. Le 9 février estentré en rade de Batavia le navire néer-
anoais V Anna et Elise, cap. Drent, ayant fait le voyage au Ja-
t?.' el 'ln't ayant éprouvé des avaries à son retour, avait élé0»»gé dejete'r l'ancre à Hong-Kong.

ï1 a reçu la liouvelled'un tremblement de terre qu'on a res-er|ti, le 15 lévrier, à midi, à Tyandjaer, dans la régence deeanger. Il paraît que la secousse indiquait un mouvementPlutôt perpendiculaire qu'horizontal.
t-.ii comète qui l'année dernière avait surpris, tou'i les savansfc l'Europeaété vue également à Batavia età Jeda.
On écrit de Maestricht:
Hier, immédiatement après l'élection de M. Strcns, la com-

mission de la Société d'Harmonie s'est assemblée pour déciders '' y avait lieu de donner une sérénade au nouveau représen-
?"' du Limbourg. La proposition a été adoptée par acclama -"iris ellesoir nous avons pu en tendre troismagnifiq ues morceauxe 'iiusique, parlai tement exécutés sous les fenêtres de M. Strcns.

J-ette preuve spontanée desympalhie donnéeau nouvel élu,
""t être un motif de plus pour que celui-ci se consacre enlière-
ent

ai,

x intérêts de la province qu'il va représenter aux Elats
fïenéraux.

'I. Strens, répondant au compliment de MM. les commissaires
■a Société d'Harmonie, a donné l'assurance que ses efforts

-utistans tendraient toujours vers les mnvens de serendre diji-ne
dp- i v - - * v. c

'« haute mission, qu'il venait de recevoir des mandataires de,a province.

On écrit d'Amsterdam , le 3 juil let :
La vente de sucre Surinam qui a eu lieu hier a donné le re-stât suivant: 391 barils de 20| à 24 fl. ; 307 barils de 201* «,! fl. et 343 barils de 20? à 23» fl. Tout s'est vendu promp-

fetnent. -

Aujourd'hui , il a élé vendu 152 lots de thé Congo un prix de
88 à 105 c. et 1 lot Pecco au prix de 201 c. Plusieurs lots de
ces deux sortes ont été retirés pie la vente.

Il a élé vendu de la main àrla main 4,000 balles de café bré-
silien au prix de 19} à 21. j c.

Le Courrier d'Orientcontient un extrait d'une dépêche a-
dressée à M. Persiany, chargé d'affaires de Russie en Grèce, de
Il part du courte Nesselrode, daléc du 1 1 (23) mai 1844, et rela-
tive à la reconnaissance du nouveau gouvernement grec par la
Russie.

«Avant tout, notre auguste maître tient à une condition indispensable,
c'est que les Grecs ne s'écartent point des principes qui ont préside àlafor-
mation du royaume grec, tel que la base en a été posée par les trois puissances
protectrices,

» C'est qu'enmaintenant soigneusement le repos à l'intérieur, ils respec-
tent au dehors celui desprovinces voisines : qu'ils ne songentpointà sortir des
limites territorialesqui leur ontété fixées, et se tiennent en garde contre tout
essai de conquête etde propagande. » Ces principes et ces limites, les puis-
sancessont fermementdécidéesà en exiger le maintien. Ilssont consacrés solen-
nellementpar la transaction qui a appeléla Grèce à l'existence; ils viennent
d'être confirmés par un protocoletout récent. Sur cc point essentiel, la pen-
sée des trois cours est la même : toutes,elles veulent également la tranquillité
intérieure tic la Grèce, comme aussi la tranquillitéetl'intégrité de l'empire
ottoman. Telles étant les vues de l'empereur, en commun avec la France et
l'Angleterre,vousjugerezfacilementdel'impression qu'ontdûfaire sur son es-
prit, les avis quinous parviennent deplusieurs côtés à la fois d'unredouble-
ment d'aclivilédelapartdes sociétés secrètesen Grèce, des projets de soulève-
ment qu'ellesméditentsur la Thessalie, l'Epireet la Macédoine, des prépara-
tifs de tout genre qu'ellesfont en soldats, en armes, en munitions, etde la
fatale incurie avec laquelle le gouvernement envisage leurs machinations
clandestines. S'il est quelque chosede propreàcompromettre la sûreté etl'in-
dépendance des Grecs,ce serait bien certainementla miseà exécution depareils
desseins; car supposé qu'ils pussent exposerla Turquie à deréels dangers, la
Grèce attirerait surelle toutlepoidsdel'animadversiondespuissances,quisoiit
décidées à mettre horsd'atteintel'intégrité dela Turquieetlapaixde l'Orient.»

Feuilleton du Journal de La Haye.-Gjuillet 1844.
LE JUIF ERRANT.

L'auberge du Faucon Blane.
PREMIERE PARTIE.

CHAPITREV.
_

Rose etblanche.
berpe une "i^ 00c"Pa'ent dans l'un desbàtiniens les plus reculés de I'au-
canipaVne " |."e crja'iibre délabrée, dunt l'unique fenêtre s'ouvraitsur la
élément I""

sa,ls

rideaux, une tableet deuxchaises, composaient l'ameu-
Placé ' ■'

i
''UC t"°^l;s'-e de ce réduit, éclairé par une lampe; sur la table,

Ra, P/er 'f croisée, étaitdéposé le sac de Dagobert.
«Vait t -"'" i"' S-rand chic" fauvo de sibé"e > couché auprès de la porte,
«an» „ Ja ,x f"l3 s°urdement grondé, en tournant la tête vers la fenêtre,
t'Pourtant donner suiteà cette manifestation hostile.

,le''?n„C- vfSUrS', a n"coucl'ées dans leur lit. étaientenveloppéesde longs
Wo,."' blancs' boulonnés au cou et aux manches. Elles ne portaient pas de
ol>eveu; "!' l'irgeruban de fil ceignait à la hauteur des tempes leurs beaux
"lens h , chala>ns, afin qu'ils ne s'emmêlassentpas pendant la nuit. Ces vêle-
naient ' celle esPece do "'anche auréolequi entourait leur

front,

dou-
tes 'Çaractè'e pluscandideencore à leurs fraîches et charmantesfigures.

e"es "rphelines "nient et causaient, car malgrébien des chagrins précoces,
allristait"

SerV

r
"e"' 'a Ba!té inBénue de leur âge; le souvenir de leur mère les

d°uce méi T' ",ilis CBtte tristessen'avait rien d'amer, c'étaitplutôt une
mérc, toujours 'a' lu'elles recherchaient au lieu de la

fuir;

pourelles, cette
Presqu-auasi

;

° 'Be' n'était pas

,nDrle-

elle étaitabsente,
dans le désert ou" Mra"'es <,ue DaB°berl en fait de prati<|ties dévotieuses,car
croyaient seulement aT,aient ve'c"i "' "e se trouvait ni égliseni prêtre, elles
'es pauvres mères dont1!1'8 *"'' °<

,Ie n

'eu,

juste etbon,avait tant depitié pourhaut du ciel, elles poUï

"

e,lfans restaient sur la terre, que, grâce à lui, du
les leurenvoyaient queiaienr' e8vo'r touJours, les entendre toujours et quelG-râce àcette illusion „"'

°'S

de bean* anges gardiens pour les protéger,lait incessammentsur ellj"*6 ' 'e,orpheliues, persuadées que leur mère veil-
ler la protection desbonst' Sentait'nt que mal faire, serait l'affligeretdéméri-

Aeela se bornait la théôu*-' .»potircesâmesaiinantesetpnnfa e R°Se et de Blanche, théologiesuffisanteCe soir-là les deuxsSurs causa,,, .Leur entretien les intéressait b ea
e" PendantDagobert.

«vaient un secret, un grand secret""°Up' car' deP u'3 quelques jours, elles
na', agitait leur sein naissant eh-in.?." 1-,*onvent filisl,it battre

le,,r cSur

virB'-J.0'1"" quelquefoisen la,igueûrinquiète , .'ncamat|e "se de leursjoues, et
«doux. ° "'l"eleet>-eveiiselenrs Srandsyeux d'un bleu

&. oecup.it le bord da lit ses ri ,~— 1*" ueuxbras arrondis se croisaient(1) Voir Journal deLa Baye d'hier. ' "

derrièresa tête, qu'elle tournait à demi vers sa

sSur;

celle-ci,accoudéesurletraversin, la regardait en souriant, et lui disait :— Crois-tu qu'il vienne encore cette nuit ?—

Oui,

car hier... il nous l'a promis.— Il est si bon... il ne manquerapas à sa promesse.—Et e11e... combien elle doitêtre heureuse de ce qui nous arrive... puis-
qu'elle nous voit.— Carsi l'on nous aimeautant,c'est que sans doute nous le méritons ..—Voyez-vous, la vaniteuse..,—ditBlanche en se plaisant à lisser,du boutde ses doigts déliés, les cheveux de sa

sSur

séparéssur son front.
Aprèsun moment de réflexion,Rose lui dit:Ne trouves-tu pas que nous devrions tout raconter à Dagobert?—Si lu le crois... faisons-1e...

Nous lui disons tout, commenous disions tout à notre mère;pourquoi luicacher quelquechose?...—Et surtout quelque chose quipour nous est un si grand bonheur.—Ne trouves-lu pas que, depuisque nous connaissons notreami,notrecatiirbat plus vite et plus fort?—

Oui,

on dirait qu'ilest plus plein.—-C'est toutsimple,notre ami y tient une si bonne petite place.— Aussi nous ferons bien d'apprendre à Dagobert quelle a été notre bonne
étoile.— Tu as raison.

A ce moment, le chien grognade nouveausourdement.
—Ma sSur, — dit Rose en se pressant contre Blanche, — voilà encore le

chien qui gronde,qu'est-cequ'ila donc ?— Rabat-Joie... ne gronde pas,—viens ici, reprit Blanche, en frappant desa petite main sur le bord de son lit.
Le chien se leva,fit encore entendreun grognement sourd, et vint posersur la couverture sa grosse tête intelligente, en jetantobstinément un regard

de côté vers la croisée ; les deuxsSurs se penchèrent vers lui pour caresserson large front.bossué vers lemilieu par une protubérance remarquable signeévidentd'une grandepureté derace. * °
-Qu'est-ce que vous avezàgronderainsi,Rabat-Joie,~dil Blanche en lui

tirant légèrementles oreilles,—hein ?... monbon chien?
—Pauvre bète, il est toujours si inquietquand Dagobert n'est pas là!—C'estvraijOn diraitqu'ilsaitalorsqiri.lfautqu'ilveilleeneoreplussur nous.
—Ma

sSur,

ilme sembleque Dagobert tarde bien à nous dire bonsoir.—Sans doute il panse Jovial.—Cela me fait songer que nous ne lui avons pas dit bonsoir à notre vieux
Jovial.—J'en suis fâchée.

-Pauvre bète... il a l'air sicontent de nous lécher les mains...On croirait
qu'il nous remercie denotre visite.—Heureusement Dagobert lui auraditbonsoir pour nous.

—Bon Dagobert! il s'occupe toujours de nous; comme il nous gâte.. .Nous
faisons les paresseuses,et il se donne toutle mal...—Pour l'en empêcher... comment faire?—Quel malheur de n'être pas riches pour lui assurer un peu de repos.

—Riches... nous... hélas îmasSur... nous ne serons jamaisque de pauvres

orphelines.—Maiscelte médaille, enfin?— Et puis si joli,avec ses longs cheveuxblonds bouclés.— Et son nom... quel nomcharmant... c. Mme il vabien à sa figure !— Et queldoux sourire,etquelle douce voix quand il nousdit, en nouspre-
nant par la main... Mes

enfants,

bénissez Dieu de cc qu'il vous a donné la mê-me âme... Ce que l'on chercheailleurs,vous le trouverez en vous-mêmes..

—.

Puisque vos deuxcSurs n'en font qu'un... » a-t-il ajouté.— Quel bonheur pour nous, de nous souvenir de toutes ses paroles! ma
sSur.—Nous sommes si attentives... tiens... te voir l'écouter, c'est comme si jeme voyais l'écoulermoi-même, mon cher petit miroir ! — dit Rose en riant
et baisant sa

sSur

au front. —Eh bien! quandil parle, tes yeux... ou plutôt
nos yeux... sont grands, grands ouverts, nos lèvres s'agitent comme si nous
répétions en nous-mêmeschaque mot après lui... Il n'est pas étonnant que
nous n'oublionsrien de ce qu'il dit.— Et ce qu'il dit est si beau, si noble, si généreux !— Puis, n'est-ce pas, ma

sSur,

à mesure qu'il parle, que debonnes penséeson sent naître en soi ! Pourvu que nous nous les rappelions toujours...— Sois tranquille, ellesresteront dansnotre cSur, commedepetits oiseauxdans le nid de leur mère.— Sais-tu,Rose, que c'est un grand bonheur qu'il nous aime toutes deuxàla fois.
Il ne pouvait faire autrement, puisque nous n'avons mf un cSnr à nousdeux.

— Comment aimerRose, sans aimerBlanche ?— Que serait devenuela pauvre délaissée?— Et [mis il aurait été si embarrassé dechoisir ?— Nousnous ressemblonstant.—Aussi,pour s'épargnercet embarras,—dit Rose en riant, —il nous a choi-
sies toutes deux...—Cela ne vaut-il pas mieux?Il est seul à nous aimer... nous sommes deus àlechérir...—Pourvu qu'ilne nousquitte pas jusqu'à Paris.— Et qu'à Paris... nous le voyions aussi...

-C'estsurtout à Paris... qu'il sera bon de l'avoir avec nous... et avec Dago-bert.. danscelte grande ville...Mon Dieu, Blanche, quecela doit être beau '. .—Paris?... ça doit être comme une vrlled'or...
—Une ville où tout le monde doit être heureux... puisque c'est si beau...—Mais nous, pauvres orphelines, oserons-nous y entrer seulement?...Comme on nous regardera f
—Oui... mais puisque tout le inonde y est heureux, tout le monde doityêtre bon.—Et l'on nous aimera...
—Et puis nous serons avec notreami... aux cheveuxblonds et aux yeux

bleus.—Il ne nous a encore rien dit deParis.
—Il n'y aura pas songé... [I faudra lui en parler cette nuit.—S'ilest en train decauser... car souvent tu sais, il a l'air d'aimer à nouscontempler en silence, ses yeux surnos veux.

La presse française sur l'article du Moniteur
relatif à la dotation de la famille royale.

Les extraits que nous faisons suivre ici, mettront.nos- lec-
teurs à même d'apprécier de quelle manière cet incident, dont
Paris est si vivement préoccupé en ce moment, est envisagé par
les principales feuilles périodiques ; on y verra que, comme on
doit s'y attendre, toutes le commenlent sous l'influence de l'es-
prit départi.

LEJOüRNAL des débats. —Le document publié par le Moniteur,
et que nous avons reproduit ce matin, a naturellement pro-voqué des interpellations dans la chambre des députés. Cela
devait être, et, pour notre part, nous ne faisons aucune diffi-
culté de direquenous attendions avec autant d'impatience que
M. Lherbetle les explications du gouvernement. Nous ne dis-
simulerons point que l'apparition subite de ce manifeste nous
avait quelque peu surpris, et que nous en avions cherché le but
avec une certaine sollicitude. Ce n'est point que nous
n'ayons des idées très-arrêlées sur le fond de la question. Notre
opinion à cet égard est aujourd'hui ce qu'elle a toujours élé.
La justice, la nécessité d'une dotation pour les princes drîla
famille royale est à nos yeux une conséquence légitime, non
pas seulement de telle ou telle loi particulière, mais du prin-
cipe même de la monarchie. Si nous avons un regret, c'est que
la question de dotation n'ait pas été portée devant les chambres
alors qu'elle rentrait naturellement dans la discussion d'une

des lois les plus importantes sur lesquelles le pays ait été ap-
pelé à prononcer, nous voulons dire la loi derégence.

la presse. —Nous pensons, comme M. Dupin et comme la
chambre.que l'article qui fait tant de bruit depuis trois jours est
regrettable. Nous i'cussionsconipris peut-être, s'il eût élé suivi
de la présentation d'un projet de loi destiné àen réaliser les
conclusions; mais, isolée et laite dans le seul but de provoquer
la discussion extra-parlementaire d'une question sur laquelle
l'opinion paraît avoir un parti pris, sa publication ne pouvait
être considérée que comme une faute grave. Il est louable, sans
doute, d'en appelerà l'opinion, de chercher à l'éclairer quand
on La croit égarée, et nous ne pouvons considérer que comme
une mauvaise chicane le reproche adressé à cet égard aH i3üu_

versement par M. Dupin; mais il y a des questions sur le quel-
les il est dangereux de trop provoquer l'opinion qui ne veutpas
ou qui ne peut pas être éclairée, et telle est la question dont il
s'agit.

Allez donc établir le produit exact du domaine de la couronne
ou la valeur du domaineprivé contre des gens qui nient ou dé-
naturent toutes les bases de calculs si compliqués et qui l'ont en-
trer dans lecomptedes revenus personnels du roi jusqu'à la dot
des princesses al liées de sa famille! A un chiffre vrai, allez donc
faire opposer centchiffres faux, à une allégation fondée, centallégations mensongères qui resteront dans l'esprit des lecteurs
inattentifs ou prévenus ! Le Moniteur lui-même ne l'a pas es-
sayé,et, lonten se plaignant que la question n'eût pas été discu-
tée, il n'a pas entrepris delà discuter lui-même.

Nous no suivrons donc pas le Moniteur dans son imprudente
tentative. Nous nous bornerons à dire comme la question doit
être posée, s'il y a nécessité de la pos:;r; mais, avant tout, nous
ne saurions trop hautement prolestercontre la conduite que
tiennentaujourd'hui certaines feuilles soi-disant dévouées à la
dynastie, qui, lonten blâmant la publication dont l'opinion s'eft
étnuc parce qu'elle soulève des discussions irritantes et redou-
tables, cri accusant à grands cris le ministère d'avoir livré d'au-
gustes intérêts à la polémique des partis, reproduisent avec com-
plaisance les accusations les plus injustes, les allégations les plus
fausses des écrivains et des orateurs de parti et propagent ainsi
les préventions hostiles à la monarchie.

le constitutionnel. — 11 faut apprécier exactement un tel
chef-d'Suvre. On présenle tous les joursà l'Europe la royauté
comme dominant le pays par l'ascendant d'une politique supé-
rieure. Ou sollicite l'hommage et l'admiration des cours étran-
gères pour la profondeur des combinaisons qui ont réduit la
nation française;! une immobile obéissance. Le pays est domp-
té ; les chambres ont abdiqué; les majorités sont dans la maindu pouvoir. Et voilà que lout-à-coup le ministère montre aumonde entier la royauté plaidant contre la France, contre leschambres, dans les colonnes officielles du Moniteur! Ce pouvoir
triomphant demande sans les obtenir, quelques millions à labourse descontribuables: la France, jusqu'à cejour, est sour-deà ces prières ;i! faut la toucher et la convaincre. On lui re-
présente les dettes de la dynastie, les besoins de la liste civile,
les générosités de la sSur pour le frère, les secours mutuels
qu'on seprête dans la détresse, les embarras secrets d'une fa-
mille injustement traitée par la fortune, la dureté des temps ,
les rigueurs d'une nation trop ménagère de son aro-enl! c'est
une pétition que le ministère adressepour la royauté à la mu-



— Oui, et dansces mornens-là son regard me rappelle quelquefoisle regard
de notre mère chérie.— Sans doutequelqueespérance s'y rattache; sans cela nous n'aurions pas
fait ce grand voyage.— Dagobert nousa promis de tout nous dire ce soir.

La jeunefille ne put continuer.
Deux carreaux de la croisée volèrenten éclats avecun grand bruit.
Les orphelines, poussant un cri d'effroi , se jetèrent dans les bras l'une de

l'antre, pendant que le chien se précipitait vers la croisée en aboyant avec
furie...

Pâles, tremblantes, immobilesde frayeur , étroitement enlacées, les deux

sSurs

suspendaientleur respiration

;

dans leur épouvante,ellesn'osaient pas
jeter les yeux du côté de la fenêtre.

Ralat-Joic , les pattes de devant appuyéessur la plinthe ne décessait pas
ses aboieinensirrités.— Hélas.'... qu'est-ce donc? — murmurèrent les orphelines, — etDagobert
qui n'est pas 1à...

Puis tout à coup Rose s'écria en saisissant le bras deBlanche :— Ecoute... écoute... on monte l'escalier.
—■ Mon Dieu !... il me semble que ce n'est pas la marelle deDagobert , en-

tends-tucommecespas sont lourds?— Rabat-Joie! ici tout desuite... viens nous défendre, s'écrièrent les deux
sSurs, au comblede l'épouvante.

En

effet,

des pas d'une pesanteurextraordinaireretentissaientsur les mar-
chessonores do l'escalier debois: et une espèce defrôlement singulier s'en-
tendait le long de la initiée cloison quiséparait la chambredu palier.

En effet, un corps lourd, tombant derrière la porte, l'ébianla violomment.
Les jeunesfilles, au comble de la teneur, se regardèrent sans prononcer

une parole.—La porto s'ouvrit,c'étaitDagobert.
A sa vue, Rose et Blanches'embrassèrcntavec joie, commesi ellesvenaient

d'échapperà un grand danger.—Qu'avez-vous ? pourquoicelte peur?—leur demanda le soldat surpris.— Oh! si tu savais!—dit Rose d'unevoix palpitante,car son cSur et celui de
sa

sSur

battaientavec violence.—Si tu savais ce quivient d'arriver... Ensuite, nous n'avions pas reconnu
ton pas... Il nous avaitsemblé si lourd... et puis ce bruit... derrière lacloison...—Hais, petites peureuses, jene pouvais pas monter l'escalieravec des jam-
bes de quinze ans, vu quej'iipjmrlais mon lit sur mon dos, c'est.à dire une
paillasse queje viens de jeter derrière votre porte, pour m'y coucher comme
d'habitude.—Hou Dieu ! que nous sommesfolles, ma sSur, de n'avoirpas songé à cela!
dit Rose,—en regardant Blanche.

Et ces deux-jolisvisages, palis ensemble, reprirent ensembleleur fraîches
couleurs.

Pendant cotte scène, !e chien, toujours dressé coulre la

fenêtre,

ne cessait
d'aboyer.

Qu'est-ce queRabat-Joie a donc à aboyer dece côté-là, mes enfants?—dit
le soldat.

—Kous ne savons... en vient de casser des carreauxà la croisée, c'est ce qui

avait commencé à nous effrayer si fort.
Sans répondre un mot,Dagobert courut à la fenêtre, l'ouvrit vivement,

poussa la persienneet se pencha en dehors.,.
Il ne vit rien... que la nuit noire ..
II écouta... il n'entendit rien, que les mugissements du vent.— Rabat-Joie, — dit-ilà son chien, en lui montrant la fenêtre ouverte...—■

saute-là,mon vieux, et cherche.
Le brave animal fit un bond énormeet disparutpar la croisée, élevée seule-

ment de huit pieds environ au-dessus du sol.
Dagobert, penché, excitait son chien de la voix et du geste.— Cherche, mou viens, cherche... S'il yaquclqu'nn,sauledessus, tes crocs

sont bons... et ne lâche pas avant que je sois descendu.
Rabut-Joie ne trouva personne.On l'entendaitalleretvenir, en cherchant

une trace decôté etd'autre, jetantparfois un cri étouffé, comme'un chien-
courant qui quête.— U n'y a donc personne,mon brave chien, car s'il y avait quelqu'untu le
tiendraisdéjà àla gorge. — Puis, se tournant vers les jeunes filles qui écou-
taientses paroleset suivaient sesmouvements avec inquiétude:— Commentces carreauxont-ils étécassés? Mes enfants, l'avez-vousremar-
qué ?— Non,Dagobert, nous causions ensemble, nous avons entendu un grand
bruit, et puis les carreauxsont tombés dansla chambre.—Il m'a semblé, — ajoutaRose, —avoirentendu commeun volet qui au-
rait tout à coup battu contre la fenêtre.

Dagobertexaminala persienneet remarqua un assez Ion» crochet mobile
destiné à la fermer en dedans,— Il vente beaucoup, —dit-il, -—le ventaura poussé celte persienne... et
ce crochetaura brisé les carreaux...

Oui,

oui, c'est cela... Quel intérêt d'ail-
leurs pouvait-on avoir à faire cc mauvaiscoup ?

Puis «'adressant à Rabat-Joie:—Eh bien... mon vieux, il n'y a donc per-
sonne?

to chien répondit par un aboiement dont le soldat comprit sans doute le
sens négatif, car il lui dit:

—Eh bien alors, reviens... fais legrand tour... tv trouveras toujours une
porte ouverte... tu n'espas embarrassé...

Rabat-Joie suivit ce conseil : aprèsavoir hogné quelquesinstans au pied de
la

fenêtre,

il partit au galoppour faire le tour desbâtimeus etrentrer dans la
cour.—Allons, rassurez-vous, mes enfans...

Dit le soldaten revenant auprès des orphelines.— Ce n'était rien que le vent...—Nousavons eu bien peur,—ditRose.
—Je le crois... tuais j'y songe, il peut venir par là vn courant d'air, et vous

aurez froid. ,
Dit lesoldaten retournant vers la fenêtredégarnie de rideaux.
Après avoir cherché le moyen deremédiera cetinconvénient, i! pritsur une

chaise la pelisse de peau de renne, la suspendit à l'espagnolette, et avec les
pans boucha aussi hermétiquement que possible les deuxouvertures faites par
le brisement des carreaux.— Merci, Dagobert... Gemme tu es bon

;

nous étions inquiètes de no pas te

voir...

— C'est vrai... tu es resté plus longtemps que d'habitude.
Puiss'apercevant alorsseulementde la pâleuret de l'altération des traits du

soldat, qui était encore sons la pénible impression de sa scène avecMorok*
Rose ajouta:— Mais qu'est-ce que tu as.., comme tu es pâle .'....

■— Moi, non, mesenfants... Jen'ai rien...— Mais si, je t'assure... Tu as la figure toute changée...Rose a raison.
—Je vous assure... que je n'ai rien. — répondit le soldat avecassez d'em-

barras, car il savait peu mentir; puis trouvant une excellenteexcuse à son
émotion, il ajouta;— Si j'ai l'air d'avoirquelquechose, c'est votre frayeur qui
m'aura inquiété, car après toutc'est ma faute...— Ta faute?— Oui, si j'avais perdu moins de temps à souper, j'auraisélé là quand le-*
carreaux ont été cassés.... El je vousaurais épargné un vilain moment depeur*—Te voilà... nous n'ypensons plus...— Eh bien ! tu ne t'assiedspas?—'Si, mes enfans, car nous avons à causer, — ditDagoberten approchant
une chaise et se plaçant au chevet des deuxscsnrs. — Ah! ça, etes-vousbien
éveillées? —ajouta-t-il en lâchant de sourire pour les rassurer. —'Voyons,ces
grandsyeux sont-ils bien ouverts?— Regarde,Dagobert,

Dirent les petites filles en souriant à leur tour, et ouvrant leurs yeux bleus
de toute leur force.— Allons, allons, —dit le soldat, ils ont de la marge pourse fermer

;

d'ail-
leurs il n'est queneufheures.— Nousavons aussi quelquechose à te dire,Dagobert,

ReprîtRose après avoir consulté sa

sSur

du regard.— Vraiment?— Une confidence à te faire.— Uneconfidence?— Mon Dieu, oui.— Mais vois-tu, une confidence très.... très-importante...
Ajouta Rose avec un grand sérieux.—Une confidence quinousregarde toutes les deux.
Reprit Blanche.
Par Dieu... je le crois bien... ce quiregarde Tune regarde toujours l'autre*

Est-ce que vous n'êtes pas toujours comme on dit, deux tètes dansun bonnet 1

— Dame, il le faut bien, quand tu mets nos deux lètes sous le grandcapll^
chon de ta pelisse.... — dit Rose enriant.— Voyez-vous, les moqueuses,on n'a jamais le dernier avec elles

;

allon^r
mesdemoiselles,ces

confidences,

puisque confidence il y a,— Parle ma

sSur,

— ditßlanche.— Non, mademoiselle,c'est à vous deparler, vous êtes aujourd'hui deplü*I.
fon comme aînée, etune chose aussi importante qu'une confidence conimc,
vous dites,revient de droità l'aînée... Voyons, jevous écoule. ..

Dit le soldat quis'efforçait de sourire pour mieux cacheraux enfans ce qa lI
ressentait encoredes outragesimpunis du dompteur de bêtes.

Ce fut donc Ro,ie, Puînée deplanton,comme disait Dagobert, qui parla po^
elle et poursa

sSur.

[La suite à demain)-

niGcence du peuple, et on n'a pas pu obtenir l'apostille des
chambres !

Les factions ennemies tiennent les cordons de la bourse et
comptentchichement les écus du budget. La famille royale, vic-
timede ces factions, sollicite inutilement la générosité du pays
et demande en vain l'accroissement de son patrimoine. Voilà le
rôle que M. Guizot et ses col lèguesfont jouerau roi et à la famil-
le royale au milieu des rois et des princes de l'Europe. Ce n'est
plus l'administration qu'il demande pour la royauté , c'est la
compassion ! Plaise à Dieu qu'il n'obtiennepas leridicule!

On peut hasarder beaucoup sous un gouvernementqui a don-
né de la gloire au pays. Nous rendons justice au gouvernement
de juillet. Depuis quinze ans, il a maintenu l'ordre et la régula-
rité intérieure, if a préservé la révolution d'excès dann-ereux.
Mais cettetranquillité intérieure est-elle une dot, apportée au
pays par une dynastiequi commence, suffisante pour tout per-
mettre et tont. justifier?Le premierrègne, chez nos voisins,après
la révolution do 1688, a laissé l'Angleterre plus grande qu'elle
n'était auparavant. Aujourd'hui au contraire la France est
abaissée.

En quel moment d'ailleurs s'y prend-on pour faire descendre
la dynastie de juillet à cette question pécuniaire? Il y a en exil
un prétendant qui publie, lui aussi, son programme. Il se fait
modeste, mais d'uneautre sorte. Il promet tout ce qu'il peut de
gloire ; s'il devient roi, il fait vSu par avance de libéralisme, de
désintéressement el depauvreté. Et cependant, de ce côté de la
frontière, le programme que les ministres font au souverain po-
pulaire, c'est la demande do dotations indéfinies ; c'est l'argent
au début do la session, et l'argent à la fin ! Nous savons que d'un
côté le programme est vain, comme de l 'nuire côté la piièresera
vaine. Mais quelles apparences, et quel contraste !

le siècle. —- Cet article du Moniteur était aujourd'hui le texte
detoutes les conversations ; il prôteen effet à mille conjectures.
Quel en est le vrai sens ? Que veut, qu'entend faire lo ministère?
Que pré tend-il annoncer par cetarticle soigneusementélaboré?
Il se plaint des calomnies et des interprétations malveillantes
dont sa conduite a été l'objet à l'occasion de la dotation ; croit-
il qu'il les fera cesser par un acteauquel il est impossible de rien
comprendre ? Si le ministère ne veut, par cettepublication, que
préparerles esprits à un projet de dotation remisa la session pro-
chaine, pourquoi cette discussion prématurée , qui n'a aucun
intérêt actuel, et dont le résultat manifeste sera quetous les dé-
liâtes viendront au mois do janvieravec le mandat impératif de
le rejeter ? Si l'article doit avoir une utilité immédiate,comment
le ministère saisira-t-il In chambre de la question ? Sera-ce par
un projet de loi spécial ? Il ne saurait y songer , à cetteépoque
avancée de la session.

Voudrait-il, à propos du budget, lors du vote du chapitre
des dotations , faire proposer par quelque complaisant des cen-
tres un amendement selon ses vSux , et escamoter la question
par un coup demajorité ! Il ne l'oserait pas.

Que signifie donc ce manifeste officiel ? Nous renonçons à le
chercher. Une seulechose nous paraît évidente: c'est l'espèce
de vertige dont semble frappé ce ministère, qui ne sait rien
vouloir ni renoncer à rien; qui, après s'être montré dans toute
cette affaire cauteleux et pusillanime, prend desairs d'inso-
lence et d'audace, et ne sait répondre à ses adversaires que par
l'injure et la forfanterie.

lecocrrier-français.— Pournous, cequi nous frappe surtout
dans la publication ministérielle, c'est que le roi des Francais
s'y efface devant le père defamille, Louis-Philippe ler1 er devant le
chef de la maison d'Orléans. Sacrifices du trisaïeul du roi, det-
tes du père deSa Majesté, part éventuelle de chacun desprinces
dans la succession du domaine privé, on a tout supputé, et l'on
nous a mis sous les yeux, en abrégé, une iiquirlnlion rétrospec-
tiveet une liquidation anticipée. Au milieu des intérêts immen-
ses qui s'agitent au sein de la Fiance et autourde nous, il sem-
blerait que le souci du monarque est de reconstituer le patri-
moinede sa maison. On lui prête la sollicitude duchef de famil-
le, du prince dun clan, dun patriarche, et comme si la terreou
lepain devait manquer aux princes sur le sol de la France qu'ils
sont appelés à servir, leur père travaille à leurfaire une part

plus grosse, ainsi que le ferait un honnêtebourgeois. Et c'est par
là même qu'avorte la tentative du ministère; plus ils font le roi
semblable ànous tous, plus, nousautres bourgeois, nousdisons:
« Ma foi ! ces enfans-là ne sont pas si à plaindre ! pourquoi donc
priverions-nous les nôtres d'un centime à leurprofit: Chacun
pour soi, Dieu pour tous ! »

le cohmeuce. —Le premier mouvementqu'on éprouve, après
avoir lu l'article précédent, c'est de se demander quel esl lo
motif qui a pu en déterminer la publication au moment où la
session touche à sa fin.

Pourquoi cette sorte de protestation tardive? Pourquoi cette
déclaration, qui arrive on ne sait à quel propos, et qu'on jette
au public d'une façon si imprévue?

Si l'on voulait que la question fût traitée sérieusement, ce
n'est pas aujourd'hui , c'est il y a six mois qu'il eût fallu la
poser. On pouvait la mentionner dans le discours du trône; on
pouvait la formuler dans un projet de loi. La chambre eût exa-
miné alors si la liste civile est réellement aussi pauvre, aussi
besogneuse qu'elle veut bien le dire. On en aurait fini une fois
pour toutesavec ces projets de dotation qui cherchent à se glis-
ser honteusement à chaque session. Mais puisque, par une
raison ou par uneautre,on n'a pas soumis la question;, la cham-
bre, il est nature! rie chercher ce qu'elle vient faire aujour-
d'hui dans les colonnes du journal officiel.

On accumule les accusations les plus vives, en faisant inter-
venir à plusieurs reprises Ips factions ennemies du trône, en
pariant d'erreurs perfides, de calomnies grossières, de menson-
ges insidieux, de coupables desseins. Croit-on que la question
gagne beaucoup à être présentée avec toute cette amertume?
Au lieu defaire un exposé impartial des faits, on se livre aux
récriminations lesplus passionnées. Il nous semblait, qu'on nous
permette de le dire, qu'une semblable demande, toujours dé-
licate [iar elle-même, devait se produire avec une certaine di-
gnité

lf. national. — Que la France le sache donc! nous ne deman-
dons pus mieux. Qu'elle lise avec stupéfaction, comme nous,
cette demande d'aumône faite au nom du roi le plus riche de
l'Europe! Nous ne savons ce qui doit le plus étonner ici, ou de
l'imprudence oude l'audace du cabinet. Quoi! laisser en sus-
pens toutes les grandes questions d'influence nationale; céder
en Orient; abaisser son drapeau sur tontes les mers; hésiter en
face d'une invasion violente des Marocains; commander à Mon-
tevideo la politique la plus indigne, soulever en tout, partout,
l'indigation do ceux qui n'ont pas abjuré la dignité du nom
français. Et, quand on arrive au déclin d'une session où toutes
ces hontes ont été remuées à la face du pays, oser lui dire que,
pour toutecompensation, il faudra qu'il dote des princes et des
princesses! en vérité, c'est un excès do hardiesse auquel nous
ne nous attendions pas.

la quotidienne.— L'opposition était impatiente de répondre
au sentiment qu'a fait naître dans le pays l'inqualifiable article
du Moniteur; c'est M. Lhorbette qui s'est rendu, dans cette
circonstance, l'organe de la pensée générale ; oui, générale,
on peut le dire, car ceux qui nesc sont, pas montrés indignés
de l'audace d'un pareil article, en ont été honteux; il a fallu ,
après l'avoir lu, ou lever la tête pour protester , ou la baisser
pour rougir.

M. Lherbette a exprimé la penséede la France, quand il a dit
que l'ancienne monarchie demandait de l'argent , mais pour le
dépenser, et que le régime nouveau demandait de l'or, toujours
de l'or , mais pour le garder. Il a exprimé la pensée générale ,
quand il a dit que, sous l'ancienne monarchie, le roi , en mon-
tantsurle trône, apportait à l'état ses biens personnels en dot,et
quele nouveau régime avait retenu sa dot ets'était marié séparé
de biens. Ah ! sans doute , Henri IV a apporté àla France qua-
torze riches seigneuriesen montant sur le trône, et, certes, il ne
pensait, pas, lorsqu'il rendait hommage à la loi de la monarchie,
relative au domaineprivé,que la France un jour verrait enfrein-
dre une loi fondamentale plus sacrée, plus utile encore dans la
personne de l'aîné de ses fils ; là est l'explication du l'ait dont
M. Lherbette s'estfait aujourd'hui unearmë contrela liste civile.
Quoiqu'il en .soit , le ministère a accepté la responsabilité de

l'article du Moniteur , il n'a pas Voulu porter devant les cîiam
bres une question dont le succès pût être douteux , il a voulu
préparer l'opinion , ou plutôt la sonder, et faire un appel à sa
justice.

l'univers.—En résumé, \emanilestedn 31oniteur, si inipohb'
que, si déplacé en lui-même et si peu digne dans la forme, est, a
nus yeux,une des plus grandesfautes qui aient été commises de-
puis bien des années par nos gouvernails. L'article du Moniteur
n'a pas été officiellement blâmé par la chambre , mais il le sera
certainement par le pays.

Affairesde Sicile.
On lit dans un supplément extraordinaire de la Gazette des

Deux-Siciles , du 22 juin , publié le 23 juin au soir, sous la ru-
brique de Naples du 22 juin :

jNous étions occupés à répondre à tous Ic3 mensongesfasti-
dieux que débitent les journaux étrangers sur nos affaires et
notammentsur l'événement qui a eu lieu , le 15 mars, dans les
Calabres à Cosenza , quand un autre événement aussi inattendu
que nouveau dans l'histoire, et qui serait ridicule s'il n'élait
douloureux, est venu tout-à-coup arrêter la plume dans nos
doigts. Nous nous contentons donc, pour le moment , de fair 6le récit de cette étrange et inique tentative, acte de pure foli6
qui vient, on dépit de ses auteurs, faire ressortir et prouver
d'une manière incontestable , le bon esprit de ces populations
des calabres qu'on a si inutilement essayé de soulever et qu'on
n'a pu priver désavantages de la paix et du calme dont elles
jouissent, mais chez lesquelles au contraire, on a rallumé,
plus vivnces et plus présens, les souvenirs glorieux des temps
passés, alors qu'elles luttaient contre l'étranger pour rester
fidèles à la patrie et au roi.

Le gouvernement avait été informé que réunis à Corfou, une
trentaine do réfugiés, à la tête desquels se trouvaient les deux
Bandiera, déserteurs de la marine, Domenico Moro, officier de
marine aussi et déserteur, donnaient lieu depenserqu'ilsse dis-
posaient à tenter un coup demain sur quelque point de l'ltalie-
Il n'y ajouta pas foi pour plusieurs motifs dont il est inutile d 8
faire mention ici ; mais tout-à-coup, l'intendant d'Otrante, in-
struit par un agent de Corfou, donna avis, d'abord par télégra-
phe, puis par estafette, quecesréfugiés s'étaient enfuis sur un
ou deux ïrabaccoli (petites barques particulières à la Méditer-
ranée) sa dirigeant, ainsi qu'ils l'avaient eux-mêmes annon-
cé, du côté des Calabres. — Le gouvernement du roi, ne pou-
vant croire à tantd'insolence, se borna à donner des avertisse-
ments et des avis. Cependant le débarquement s'effectue la nuit
du 16, et l'on en sut tous les détails, les mouvements et le but.

Un cri général d'indignation de la part des Calabrais fut l'ac-
cueil que reçurent les bannis sur cette terre de braves; et la
surprise occasionnée par un acte aussi infâme aurait paralysé
ces population si elles nes' étaient pas souvenues des sentirnens
d'honneur et de fidélité qui animent les cSurs calabrais, et de
la confiance que leur souverain a toujours placée en eux, con-
fiance qui, en cette occasion, le faisait rester iuactif malgré la
nouvelle d'un complot aussi étrange. A la tète de cette troupe
était un bandit calabrais qui, afin de su soustraire à l'active
poursuite de la justice et à la main du bourreau, s'était retiré a
Corfou. Un bandit qui conduit à de belles actions ! heureux ca-
labrais, à quel sort vous exposait tant de vertu !

Quoique des patrouilles de la garde urbaine et delà gendar-
merie se fussent mises en devoir de marcher contre les réfugiés;
la peur, l'inquiétude extrême, et aussi les évolutions et les mat-
ches tortueuses de ces derniersqui évitaient une rencontre, le»
dérobèrent, pendant trois jours, à l'exécration publique. Enfin
le 19 , à la tombée du jour , ils furent aperçus dans les environs
de la commune deBelvédère , province de Catauzars , (auprès
des montagnes jadiscélèbres de Silé), sur lo chemin qui conduit
de St.-Giovanni in Fiore à Cozensa , où ils se dirigeaient , di-
saient-ils, pour délivrer les prisonniers. (Il s'agit des prison-
niers faits à Cozensa àl l suite de l'affaire du 13 mars) , dignes
compagnons d'armes de tels libérateurs. Le brave commandant
de la garde urbaine de Belvédère rassembla , à celle nouvelle ,
quelques-uns descshommes,auxquels se joignirent3 gendarme»



e brigade. Il so mit avec eux sur Kt route où il avait jugé qu'ils
avaient passer , et là , placé eu embuscade, il les attendit. A
"'nuit ils arrivèrent, et un feu réciproque qui s'engagea au
'asard dans l'obscurité décida delà reneontre.il y eut des bles-

■esrle part et d'autre, le commandant, l'honneur de la commu-
3de Belvédère fut tué,et un gendarmefut atteint. Voilà ceque
°"s avons souffert de notre côté ; mais nous dirons ensuite les

Partes de nos adversaires. Ce qui définit la situation actuelle et
'""venir decette entreprise, c'est le passage qui termine le rap-

port de l'intendant, du sous-intendant et du juge-royal, où il

i,

*"' lue les réfugiés, pour se tirer de ce mauvais pas, s'en al-
~rent (sans doute d'après le conseil du bandit calabrais), du
le de St.-Giovanni in Fiore, laissant sur le terrain, armes, oa-

I "'es, bonnets, mouchoirs,etc. Mais s'ils se sont dirigés versSl.-
'fvantii nous pensons que les troupes commandées par le major
'jtlesse ou d'autres hommes armés , des sardes urbaines et des
'""rais zélés, doivent à l'heure qu'il est, avoir vengé la mort

.Commandantde la gardeurbaine de Belvédère, le gendarme
ssé el avoir fait justice de tant descélératesse.. n'aurait pris aucune mesure en apprenant. oo'tiplot s'il n'eût su combien leroi, notreauguste maître, dé-
e'a tranquillité et la paix de ses peuples, sans lesquelles il
Y a ni bien-être ni progrès possibles. C'est cette pensée qui a
'erminé l'autorité, pour rassurer le public à diriger en toute
le quelques troupes sur les lieux. En conséquence, elle a fait

'î Itlr cettenuitsur un pyroscaphe, pour Paola, un bataillon donasseurs qui se dirigea simultanément sur Cosenza d'une part,
('e l'autre par Pizzo sur Catanzaro.

e que nous venons de raconter allait être livré à la presse,
'lfl,id, pour confirmer nos espérances et nos prévisions, nous
st parvenue la nouvelle d'une action brillante, dans laquelle>0s valeureux Calabrais ont mis fin à la folio tentative des réfu-

ol^8' Pour ne point prolonger l'inquiétude excitée dans le pu-. "'> nous nous empressons de compléter notrerécit en donnant
0 suite les détails de l'événement nui a suivi la première ren-

t-'Onie.r
Le jugeroyal de St.-Giovanni in Fiore, immédiatement après

voir reçu l'avis du conflit de Belvedère et de l'approche des
Cfhtiptix, réunit plusieurs hommes de la garde urbaine, com-
>mdèa par leur chef, auxquels s'associèrent des gardes d'hon-

e,ir

et des propriétaires distingués de la commune; puis, s'o-
nt uns à la tête de cette troupe, il se porta au pas de course.ns ';i contrée appelée Canale délia Stragola, éloignée d'en-
°n quatre milles des habitations sur les confins de la provin-
"Uitrophe de la deuxièmecalabro ultérieure. Là, eut lieu
mot vn autre conflit, et l'on ne saurait assez lover(c'est
81 que s'exprime le rapport) l'ardeur des braves quiaffron-,, ofit ces scélérats. Trois d'entre ces derniers tombèrent morts

8 le commencement de l'action, deux furent ensuite blessés,
,I'iatorze furent cernés et arrêtés. Le petit nombre qui res-

.' . prit la fuite en toute hâte, mais vivement poursuivis ils, "vent à cette heure, avoir été livrés àla justice.On trouvasurs lieux des proclamations incendiaires, un drapeau tricolore,e8"riiies et divers autresobjets.
L,i population de St.-Giovanni in Fiore témoigna son horreur

�. "v si grand attentat et exprima, avant et après l'action ,
s°s cris de : Vive le rot,les sentirnens dont elle était animée.

Affaires de Grèee.
n écrit de Lépante, sous la date du 2(1-4) juin, aujonr-
"'içntal l'Espérance :

| q'j'îïènéral Zavellas est arrivé ici avec le paquebot français
I niai (12 juin). Immédiatement après son arrivée,il fit faire
| ' l"'ü!"ir.itifs nécessaires pour assiéger, et au besoin pour brû-

.es maisnnsd'A varico.oùlesïénéral Grivas s'était retranché:
'U un autre côté, il défendit qu'on fit le moindre mouve-

"tnvant qu'il fût arrivé à Avarice. En même temps il écri-
''"'général Grives pour l'invitera se soumettre aux ordresdu

(.ornement, et à serendre à Lépante, où il l'attendaitpour

'

n 'Ui'ner avec lui a Athènes. Il lepriait en outre de lui répon-
(j, n'ISsitô', et de lui faire connaître s'il était disposé àse ren-

* Lépante, afin que, dans ce cas, il lui envoyât son aide de
' î11!'. pour l'accompagner

;

mais d'un autre eôlé, il lui décla-
j|

l lue dans le cas où il prendrait unedéterminai ion contraire,
� e verrait, quoique avec regret, dans la pénible nécessité

«'"ployer la force.
Vq. e général Grivas lui répondit surle champ, que loin d'a-
j| ""' intention de se déclarer rebelle contre le gouvernement,
iiis t(\ l',Ue.",|,reSsé' ■'Wssitôt qu'il en avait reçu l'ordre du mi-
tln

6re ' se

'ne,lre

en roule pour se rendre àla capitale, avec
tu, 1;

;

CS< °'te <[<J ''® Sommes armés, pour sa sûreté personnelle,
ïirè'i( rf,eSOr î,n Placabléennemi , Stralos, l'avait poursuivi de
A v S.'- ! 'nS . ljUl (!e l'«rrêter, et qu'ayant été aliciiit par lui à
n,â' CO ' "v"" fle ses compagnons fut grièvement blessé, en
i| metemps qu'il reçut lui-même une légère blessure au pied ,
qne'J 1 f'ont,';,iiu «"e se renfermer à Avarice, pour y attendre
dn :|"u envoyé du gouvernement qui le conduisît en sûreté

I '"' capitale.
nóra i".enèrn' Grivas a appris avec satisfaction l'arrivée du gé-
s'iHv0

Iver'as, et >' est tuut prêt àse rendre à Lépante, avec la
"nats ">lXr^1' fle l'iiifle-de-camp du général;il amènera les pri-
féré „ ').Vai 'Co qui s'étaient renfermés avec lui. Il aurait pré-
d'ahi'V- out ®l° !)OSS'D'ea" général Zavellas de se transporter
avec I "

Avar'C(). afi" d'avoir préalablement une entrevue
sir d p''.mais '1 paraît que le général n'a pas acquiescé an dé-
die, ,vas'i'uisqne nous voyons que son aide-de-camp seul selsP°se à partir.

l'aidéià" enso''' 'ps affaires sont terminées, ainsi queje vous
nu'arippc i»Bj' ° flnns ',1;' lettre précédente. Il serait prudent ,
' l"ci ie départ

d,.

r " . - .propres à ass " «rivas, le gouvernement prit des mesures
Vous connaissezTès 8 ' a.Venir' ,;1 tranquillité de i'Acarnanie.
tnires de la Grèce ôoôiT*6^ I,;lssio"s f!" 'I"r'!fl'"-' s

,I,efs

mili-
sont pas encore éteint e' Malheureusement ces passions ne
part du pouvoir ne neut?' '°aJe Pr6férençe- lO,Ue fi,ïeur dela
irritations dont les CoJ^d a«'trerésultat quede nouvelles
«eurs pour le peuple déjà si 4'.^.Bern,ent de »oaveawx mal"

Parlement britannique.

mules si I .�,u , hobert Peel sur les èvéneu'leus du Maroc ;le noble«éeesl?;r« V' ° 80U""«nent avait pris les mesuresC'f "i" 'ten,r deS renseiS«eme„

S

précis sur les évé-»ens dont celte partie de l'Afrique es. le théâtre. Sir Hobert

lui a répondu que le cabinet était eu règle sous tous lesrap-
ports, et que tout était disposé de manière à protéger les inlé-
rêts des sujets anglais, établis dans l'empire du Maroc.

Sir Robert Peel a annoncé lundi à la chambre des Communes
que le gouvernementrenonçait à mettreen discussion, puur cet-
te session du moins, le biil sur l'enregistrement des électeurs en
Irlande, et celui sur les corporations municipales. En prenant
cette résolution, a dit le très-honorable baronnet, le gouverne-
ment s'est rendu à l'opposition générale des membres irlandais
contre ces deux bills.

Le2, sur la proposition de sir Graham, un comité de neuf
membres a été désigné dans la chambre des communes, pour
faire une enquête sur l'intéressante question du. cabinet noir à
la poste de Londres. M. Diineombe a été exclu de ce comité, à
une forte majorité. Les minisires en font partie.

Chambresfrançaises.

La chambre des députés a adopté le projet de loi relatif au
chemin de ter de Paris à Strasbourg par 191 voix contre G2.
Elleavait avant cc voterejeté un amendement de M. Aragod'a-
près lequel, dans le matériel de tout chemin de fer subven-
tionné ou exploité par l'état , le nombre des locomotives cons-
truites à l'étranger n'aurait pu excéder le dixième du nombre
total de ces machines. Ainsi que M. le ministre des finances l'a
fort bien fait observer, la discussion de cette question viendra
naturellement lorsqu'il s'agira do la loi de douane dont la
chambre est saisie.

M. Arago a annoncé tout d'abord qu'il venait proposer au
gouvernement une économie de trois ou quatre cents millions
sur la dépense totale du réseau de Railsvvays. Un pareil début
ne pouvait manquer de fixer l'attention de la chambre ; M. Ara-
go en a profité pour faire une de ces magnifiques leçons dont lui
seul a le secret.

Il commencepar dire que lapremière locomotive, la première voiture à va-
peur a été (aile en France en 1778, elle était destinée auxroutes ordinaires.
Cette voiture, continue 31. Arago, existe encore, on la conserve religieusement
au

Conservatoire,

ellene manquaitpas de jtuissance,car, aucontraire, elle en
avait trop. Lorsqu'on en fit l'essai à l'arsenal, on neputpas la modérer;elle
perça un mur et l'on dutyrenoncer.

L'histoire de la voiture à vapeur est continuéepar l'honorable orateur,qui
parle des essais nouveauxfaits en 11303,1813,1314 et 1825; en 1825, ajoule-t-
-il, on n'admettaitpas lapossibilité défaire plus de quatrelieues à l'heure,par-
ce que, pour obtenir plusderapidité, il aurait fallu une chaudière d'une trop
grande dimension.Depuis lors un Français, M. Séguin, a trouvé moyende faire
une chaudière de poidsmédiocre etde médiocre dimension, chaudière suffi-
sante pour la plus granderapidité; cnlin, unautreperfectionnementaété réa-
lisé par un autre Français, M. Pclletan. En 1840, on est arrivé à réduire de
moitié la consommation desmachines à vapeur. Les modifications faites aux
rails sont peu importantes, du moins en ce moment. J'arrive aux pentes.
On avait cru d'abord qu'avec 10 ou 11 millimètres de pente on arrive-
rait bientôt à la vitesse d'unboulet decanon. On n'avaiten cela oublié qu'une
chose, c'est un frein qui ne fait jamaisdéfaut, la résistance atmosphérique; il
est maintenantadmis qu'avec une inclinaison delsmillimètres,la vitesse,au
bout d'une pente indéfinie, est inférieure à ce qui est tolérésur uneligneho-
rizontale. En Angleterre, on admetles pentes de 10millimètres.Chez nous, un
ingénieurrecule devantdespentes un peu fortes, etil a la conviction queplus
faibles seront ses pentesplus son projet aura de chances d'être admis. De là
une entrave à tout progrès.

Maintenant, un mot sur les courbes. On a toujoursrecommandé les courbes
d'un très-longrayon

;

maisc'est làune occasion d'énormedépense. liaélé re-
médié àcela par un nouvel agencement de voitures que l'académie des scien-
ces a jugétrès-favorablement. L'administration, jusqu'ici, ne l'a pas accueilli.
On estarrivé, avec ce système, à fairetourner des voitures de chemin defer
dans une cour de dix-hiiitmètres.

Or,

jene crois pas que l'administration ad-
mette des courbes demoins de800 mètres.

Jeconclus, messieurs, qu'il y a urgence defaire de très-importantes modifi-
cationsauxpentes etauxcourbes. Celles qu'onpeut faire sans aucun danger
amèneraient une économie de 50 mille fr. par kilomètre; or, 4 millekilomè-
tres forment lechiffre des lignescomposant notre réseau de chemin de fer

;

on
arriveraitdonc à une économiede200 millions.Dans l'étatprésent deschoses,
nous faisons du vieux

;

nous nous servons de principes qui étaient bonsil y a
quelquesannées. Nous n'étudionspasassez lesprogrès obtenuspar les persévé-
rans efforts des ingénieurs.
Arrivant ensuite à une autre invention,celle du systèmede chemins de fer at-

mosphériques, l'orateuren fait la description. En faveur dece système, il cite
l'opiniond'ingénieurs éminens : MM. Brunei , Cubitt, Tesserene,Mallet. Com-
battant l'avis despersonnes qui craignentque le chemin atmosphérique ne
donnepas unesuffisante vitesse , l'orateurdit que la limiteextrême de vitesse
serait six lieues à la minute , 360 Haves à l'heure; qu'en restant bien en deçà
decette limiteextrême, on aura des vitesses àlafois très-grandes etrassuran-
tes.Quantauxmachinesfixes quiseraientemployéesdans le cheminalmosphé-
rique, l'orateurles met bien au dessus des machinesmobilesdes chemins de
fer ordinaires. Ces machinesfixes , ditM. Arago,pourraient être utilisées de
lotîtes sortes demanièrespendant qu'elles ne seraientpas employées auservi-
ce du chemin. Ainsi , par exemple , on les pourrait occuper à alimenter d'eau
nos villagesqui en manquent; on pourrait s'en servir pour les irrigations.
Quant aux pentes, jelerépète, elles ne seraientplus à considérer, et l'onpour-
rait aisément descendredu haut des tours de Notre-Dame.

— La commission chargée d'examiner la proposition rela-
tive aux [instes , a terminé son travail. La commission , à la
presqu' unanimité se prononce pour le principe de l'uniformité
de la taxe des lettres , mais elle n'en croit pas l'application op-
portune ; la majorité est d'avis de réduire le prix des trans-
ports d'argent et de supprimer le décime rural. Le rapport de
la commission a été déposé aujourd'hui.— La chambre despairs a commencé la discussion du projet
de loi relatif au chemin de fer de Bordeaux; on s'attend à ce
qu'elle rejettera l'amendement que M. Crémieux y a fait intro-
duire.—Le Journal desDébats rapporte que la commission de la
chambre des députés sur l'enseignement secondaire consacre le
plusgrand soin à l'élaboration de son rapport. Elle se réunit
tous les jours, et consacre quatre ou cinq heures à ses délibéra-
tions. La plupart des articles du projet de loi ont été déjà exa-
minés el adoptés. Un débat très-long a eu lieu sur l'article qui
exiee des membres du clergé la déclaration qu'ils n'appartien-
nent à aucune congrégation religieuse. Cet articlea été, dit-on,
admis à cinq voix contre quatre. La commission a rétabli le tex-
te primitif du projet de loi en ce quiconcerne le programme du
baccalauréat. Elle proposcen conséquence que ce programme
soit soumis au conseil royal de l'instruction publique, et non au
conseil d'état, ainsi quel'avait décidé la chambre des pairs. On
croit que la commission pourra fermer la discussion jeudi pro-
chain, et que M. Thiers sera en mesure, samedi 6, do donner
communication de sonrapport à la chambre.— Le Courrier-Français annonce de son côté que le rapport
ne sera lu que la semaine prochaine.

Nouvelles d'sOrient.
Au départ du dernier courrier de Bombay, lord Ellenbo-

rough ne connaissait pas encore son rappel. Une colonne an-
glaise de 800 hommes , commandée par le capitaine Taitel et le

lieutenant Fitzgerald, s'est laissé surprendre par les Belno-
chees , qui l'ont poursuivie jusqu'à Poolageo, en la faisant
cruellement souffrir. Sher Mahomed, à la tête de 20,000 In-
diens, avait recommencé les hostilités. Le 6.4e régiment avait
encore donné des marques inquiétantes d'insubordination.

—LeBombay Monthly Times , du 20 mai annonce, sous la
rubrique de Madras , que le choiera a exercé dans ces derniers
temps , des ravages immenses qu'on n'avait pas eu à déplorer,
pendant les précédentes années. Le fléau a résisté à toutes les
précautions , à toutes les mesures sanitaires, et parmi les corps
qui ont marché au sud d'llyderabad , il n'en est pas un seul qui
n'ait étécruellement décimé.— On écrit deErzenroum, 29 mai :

Lesnégociationsrelatives au différend luron-persan sont tou-
jours dans un état de stagnation complète, et il est impossible de
prévoir le momentoù elles reprendront quelque activité, puis-
que cela dépend, à ce qu'il paraît, des réponses que l'on attend
de la S. Porte cl ducabinet persan.

Nous avons vu arriver, il y a trois jours,M. le lieutenant colo-
nel anglais Farrant, venant de Bagdad, parla voio de Mossool.
Cet officier avait étéchargé dans ces contrées d'une mission
qui se rattache à la question lureo-persane.

La S. Porte vient d'envoyer à S. Exe. Kyatnil pacha, notre
gouverneur-général, un firman par lequel Sa Hautesse daigne
lui témoigne sa satisfaction pour le zèle et le talentqu'il ne ces-
se de déployer finis le gouvernement desprovinces qui lui sont
confiées. Ce firman donneen outre une grande extension aux
pouvoirs donteo haut fonctionnaire était revêtu.

Quelques symptômes dedésordreont eu lieu dernièrement à
Mouch ; maison ne doulc pas que les mesures prises par S. Exe.
ICyatr.il pacha ne parviennent a réprimer prompteinent ces cou-
pables tentatives qui, du reste, n'ont aucune gravité.— Suivant les dernières nouvelles d'Alexandrie datées du 20
juin dernier, il est toujours question d'établir une ligne de ba-
teaux Egyptiens entre Constantinople et Alexandrie, voie de
Syra, mais l'absence du Resehid, parti pourTrieste, avec les fils
du Pacha, relardera tellement la mise à l'exécution de ce projet,
qued'ici là le Pacha l'aura probablement oublié; car sa mé-
moire devient chaque jour plus faibleet plus incertaine. Le bas-
sin et le barrage sont toujours dans lestatu quo, c'est-à-direque
l'on ne peut parvenir à se rendre entièrement maître des fillra-
tions que l'on n'a pas perdu tout espoir et même que l'on en
conserve beaucoup, de mener cet ouvrage à bonne fin dans 6
ou 8 mois. Le projet du barrage attend, pour être com-
mencé, l'achèvement du bassin, et, d'après cela, le Pacha déjà
bien vieux, risque de ne pas le voir commencer sous son règne.—Au sujet de la santé publique, on conte un? singulière
histoire, c'est-à-dire que le pacha, après avoir beaucoup re-
proché aux employés de cette administration de ne pouvoir
extirper la peste de l'Egypte, les aurait menacés de lesrenvoyer
tous et d'abolir toutes les lois de quarantaine, si, dans
les AQ jours, la peste existait encore à Alexandrie. La-dessus,
MM. les médecins r/hargés d'inspecter les malades commencè-
rent par faire diminuer peu à peu le nombre des cas de peste;
mais, comme pour la réputation de zèle du bureau desanté, il
était très-convenable de n'attribuer cette diminution sensible
et la disparition de la maladie, qu'à quelque grande mesure
d'hygiène, les grosses têtes du bureau de santé imaginèrent de
demander au pacha et à MM. les consuls d'obliger tous les ha-
bitans de la ville à blanchir l'intérieur do leurs maisons avec
de la chaux et à exposer leurs effets à un sérénage général pen-
dant 30 jours. On conçoit aisément qu'une mesure aussi ridi-
culement impossible n'a pu être mise à exécution. Cependant
rien n'y a manqué aux yeux du pacha, car, suivant les décrets
des divers consulats, un délégué de la police, conjointement
avec un employé dechaque consulat, devait faire dos visites
domiciliaires, pour veiller à ce que l'ordre fût exécuté. Or, la
visite domiciliaire dans 12,000 maisons est déjà matérielle-
ment impossible, faute de temps et d'employés; quesera-ce de
la quarantaine elle-même et du blanchissage à la chaux! mais
ce sont là des mesures et des projets grandioses, et lesEgyptiens
n'en font point d'autres.

Nouveiles de Suisse.
Lueerne, 29 juin.

La Diète extraordinaire a clos hier sa session. Tous les délé-
gués des cantonsayant fait connaître leur avis sur les affaires du
Valais, l'assemblée a passé aux votes. En voici le résultat.

1"Pour la proposition dénommer une commission qui devra
examiners'il va lieu d'ordonner une intervention ultérieure
dans les affairesdu Valais, età laquelleon devra remettre tous
les documents, ainsi queles rapports originaux du commissaire
fédéral Meyer, ont voté: Schafhouse, Turgovie, Appenzell,
Rhodeextérieure et Glaris. 3 états et demi.

2°Pour la proposition : la diète décide qu'elle ne juge pas a,
propos de s'immiscer d'une manière quelconque dans les affai-
res du Valais comme autorité fédérale, ont voté: Zurich, Uri,
Unterwald, Zug, Tesin, Valais, Neufchatel, Appenzell, Rhode
intérieure, Baie-Ville, Fribourg, Schwitz, St-Gal etVaud.

3° Pour la propositiond'inviter d'unemanière pressante leVa-
lais à accorder une amnistie, ont voté : Grisons et Turgovie ; et
pour une invitation pure et simple, Genève, Turgovie, Grisons,
Glaris et Berne (5 cantons.)

■4o Pour la proposition d'inviter le Valais à renvoyer devant
les juges ordinaires les accusés : Glaris, 3 états J-, et pour un
simple vSu à cet égard, Grisons, Glaris, Berne, Turgovie. Ap-
penzell, Rhode extérieure, 41 cantons. Argovie seuLa voteipour
la proposition d'envoyerdans le Valais des commissaires fédé-
raux pour examiner l'état des choses et faire un rapport. Sur la
proposition du président, l'assemblée décide que lundi pro-
chain, jour de l'ouverture de la diète ordinaire, elle examinera
la conduite du vorort , du commissaire fédéral Meyer et
des cantons de Berne et de Vaud lors des événements du Valais.

Nouvelies d'Espagne.
Madrid, 27 juin.

Le 25 du courant M. Don CayetanoCardero a été arrêtépar
le major de la place et conduit, d'ordredu capitaine-général, à
la prison de los Basilioz, d'où il a été extrait à 2 heures et demie
delà nuit, et dirigé sur un point quel'on a refusé de faire con-
naître.! l'épousedu prisonnier, ainsi que le motif de l'arresta-
tion de son mari. La voiture qui a emmené M. Cardero était es-
cortée par 2ou 3 cavaliers et un lieutenant, et il n'a été permis
à aucun de ses parens de l'accompagner. On ignore la cause de



cette mesure. Quelques journaux du soir ont dit que M. Cordier
allait être déporté aux Canaries en vertu d'un ordre royal reçu
de Bareelonne.—On donne comme certaine, dit El Castellano. la nouvelle de
la démission du marquis de Viluma, démission sur laquelle
S. M. ne se serait pas encore prononcée. Ce bruit a sulli pour
que quelques journauxconsidérassent la crise comme terminée,
rt pour qu'ils désignassent même, comme successeurdeM.de
Viluma, M. le mirquis de Miraflores ou M. Mon, lequel serait

"tnplaeé lui-même par M.

Sautillai,.

Mais I i crise subsiste en-

■

■"ore, el il est probable qu'elle ne se terni in mm qu'après de lon-
gues conférences cuire les ministres. Autrement, quelle néces-
sité y avait-il que les quatre ministres résidant a Madrid se fus-
sent transportés à Bareelonne, si la difficulté se résolvait avant
deconnaître leurs opinions. On doit donc croire que la question
n'était pas résolue le 23, et qu'il n'y avait pas encore de modi-
fication.

—El Tiempo de son oôlé dit , d'après une lettre de Baree-
lonne que le marquis de Viluma avait donné sa démission le 23,
et l'on assurait à Bareelonne que le portefeuille serail donné au
marquis de Miraflores ou à M. Mon qui serait remplacé aux fi-
nances par M. Santillon. Cette dernière combinaison ne nous
paraît pas probable. On disait également que le baron de Meer
avait donne sa démission et proposé pour le remplacer le géné-
ral Pavia. Le président du conseil des ministres a refusé, et l'on
avait parlé d'abord du général Roneali, puis on a pensé plus
sérieusement au général Tacon. Toutefois le baron de Meer
reste toujours dans l'exercicede ses fonctions. On dit que la dé-
mission du baron dé Meer était venue par suite d'un démêlé
qu'il aurait eu avec le général Soria , inspecteur-général de
l'infanlerie.— El Globo annonce que la démission de M. de Viluma a été
donnée et acceptée.

—A Santiago de Galice, le curé Tronoseo a élé condamné à
dcn\ années d'exil dans l'île de Mayorque, pour avoir prêché
ouvertement eontie les institutions actuelles.

Nouvelles de Portugal
Nous avons des nouvelles de Lisbonne jusqu'au 26. A cette

date, la reine el la cour étaient encore à Cintra. On a arrêté un
déserteur du 3 d'infanterie, qui depuis 2 mois parcourait les
provinces de Minho et de Beira en se faisant passer pour don
Miguel. Ce titre lui a vain partout dans ces provinces une ré-
ception des plus flatteuses. On l'a arrêté dans une maison à
Lanhoso , au moment même où, décoré de nombreux ordres de
chevalerie, il tenait grand lever et admettait au baise-main les
gens que leur rang rendait dignes de cet honneur; quelque ri-
dicule que soit cet épisode, il doit donnera réfléchir au gouver-
nement.

La perception des taxes a été ordonnéepar arrêté royal, cc
qui fournil aux journaux de I .opposition l'occasion décriera la
violation de la constitution qui veut que les taxes soient volées
par les corlès. La théorie du refus de l'impôt est ouvertement
discutée par ces feuilles; elles le conseillent au peuple et lui as-
surent qu'il sera appuyé par les magistrats.

—Le ministre de la justice, M. Luja Azevedo, a offert sa dé-
mission par le inotirqiiel'arrèté sur la perception des taxes, qui
était une mesure decabinet, a été prise et publiée sans son con -
cours cl même à son insu .

Nouvelles de France
Le bateau à vapeur hôpital, le Météore, arrivé à Toulon le

28, a apporté descorrespondances d' Alger du 25etd'oran du 22.
Voici cc qu'on écrit d'O.in à la date du 22 juin :
«Il régne ici vn mouvementextraordinaire, tout se prépare

pour de grandes opérations militaires. Un point important sur
-l.i rôteouest, Djemaa-Ghazaouta, va être occupé incessamment.
Les steamers le Labrador et le Véloce, remorquant chacun vn
navire de commerce, partiront demain, 23, pour cette destina-
lion avec 120,000 rations, des munitions de guerreet du maté-
riel tJe tonte nature. On embarque, en outre, à bord des deux
vapeurs, ,00 hommes d'infanterie. On annonce qu'une colonne
sera réunie à Djemaa-Ghazaouata, le 23.

» Le bruit a couru en ville qu'après l'affaire du 15, le maré-
chal Bugcaud s'était porté surOuehda, ville marocaine de la
frontière; mais nous n'avonsreçu, depuis le 17, aucune nou-
velle pnsitivede l'iulérieiir. »

— On écrit d'Oran le 3 juin. Toutes les troupes de h, provin-
ce .son! concentrées sur In frontière. Deux régimens sont arri-
vés d'Alger avec beaucoup d'artillerie. On altend le maréchal
Bugeaud avec 5 bateaux à vapeur chargés de troupes. Si les
marocains n'ont pas des forces considérables à leur opposer, les
français iront tout d'un trait à Tanger. C est Abd-el-Kader qui
a propose cette levéede boucliers et l'empereur de Maroc s'est
('lit son calife. On dit qu'il a 18,000 chevaux sous ses ordres.
Si Abd-el-Kader a ces forces sons ses ordres, il laissera les tiia-
roeains engagés avec les français, et il se dirigera vers Tlcme-
cen et Mascara où il v a peu tle troupes.

(El Impartial du 28.)— Nous lisons dans un journal français qu'un traité decom-
merce v ient d'être concluenlre l'Espagned'unepart,et laFran-
ce et la Grande-Bretagne, de l'autre. Ce traité, préparé p<ir M.
Alexandre Mon, ministre des finances, aurait été accepté par M.
Guizot dans les conférences qu'il a eues avec M. le marquis de la
Vil lu ma, lorsque ce dernier qui lia l'ambassade de Londres pour
aller prendre a Madrid la direction des affaires étrangères.

(Précurseur .)
—Le Constitutionnel annonce que le nombre des abonnés

nouveaux ayant dépassé toutes ses prévisions, il en est résulté
que le tirage des snpplémens contenant la partie du JuifErrant
parue en juin, s'est trouvé insuffisant. Un nouveau tirage se
fait en ce moment, et ceux de MM. les abonnés nouveaux aux-
quels cc complément n'a pu être encore expédié le recevront
avant deux jours; mais on avons cru devoir leur adresser cet
avis pour prévenir les réclamations.

Chronique judiciaire.

Paris, 2juillet.
A 8 heures un quart la cour entreen séance.Les accusés sont introduitsdans

l'Ordre Ordinaire. Rousselet semblefort abattu. L'accusé Edouard affecte la
même insensibilité qu'aux audiences précédentes; ses cheveux sontartiste-
ment rangés. Cet accusé est toujoursl'objet de la curiosité la plus vive.

Mc Chaix-d'Est-Ange défenseur d'Edouard a laparole.
Le défenseur reprend les antécédents d'Edouard, et les oppose à ceux qu'en

.présentés M. le procureur-général.

Il reconnaît que le fils nese plaisait pas chez son père, qu'il y avait des dis-
eussions, le filsne répondait pas; il n'est pas vrai que la querelleentre le père
elle fils durât encore le 15 janvier;lefils avait refusé de lui souhaiter la bonne

I année. Cène fut que le 3 janvierqu'une des tantes d'Edouard le remit avec
son père. U n'est donc pas vrai qu'il y eût le 15 denouvelles querelles entre
eux deux.

Le défenseur arriveau crime. L'auteur est connu. Il se nomme Rousselet.
Quel est cet homme? On vous l'a dit : c'est un individu plein d'astuce et d'ha-
bileté, violent, cruel, flatteur pour ceux qu'il voulait séduire. Un mot seul
vous le peint; il est de sa

femme;

elle a dit: s'ilacommis un crime, il se tuera;
mais avant il voudra encore nous faire du mal.

M 0Chaix-d'Est-Angerappellequ'il a maltraitésa femme, ses

enfans,

qu'il a
fait un jour tomber sa

femme,

enceinte, etque la fille qui est venue au monde
a été constamment à l'agonie; elle est morte. N'est-ce pas l'homme qui a tué
son fils à coups de barres de fer. Nous connaissons ce grandcoupable par son
caractère, ses habitudesviolentesou plutôt parses crimesrestés impunis, mais
qui n'en sont pas moins avérés.

La justiceest mise sur les traces de l'assassin, on pénètre dans la maison de
Rousselet, dans cette famille où, selon l'expression d'un agent de police, tout
semblaitdressé pour le crime. Rousselet n'est pas chez lui, mais son gendre le
trahit,ilmet la force armée sur sa trace etle lendemain on le trouve danscette
cabane du jardinoù il avait préparé la plus ridicule comédie.Déjà Rousselet a
préparé ses réponses, organisé son système de défense, tant est grande l'habile
dissimulation decet homme.Il accuse d'abordun innocent, le jardinier de la
maisonCadotet une autre personne inconnue; il se met en tiers dans le crime
ouplutôt, il ne s'en fait que le spectateur, etaprès cet infâme mensonge,il a
demandé à signer le procès-verbal de sa déclaration,et ajoute qu'ilse sentsou-
lagé. Qui donc a suggéré cette déclaration à Rousselet? qui l'a poussé à accu-
ser faussement un innocent.

Ici le défenseur impute à la police le fait decette influence. D'après lui, la
policeemploie dansles instructions un système souventdangereux.Ce système
consiste a encourager les révélations. Pour v arriver, ellemet l'accusé au se-
cret, dans un cachot où l'on voit à peine le jour, oùl'on ne peut rien savoir de
ce qui se passe au dehors, même dans la famille.Là elleplace à côté du détenu
un compagnon, un ami imposé quiest un des hommesavoués de l'administra-
tion, un forçat, un bandit, un misérable. Et voilà ce que l'on fait dans ces
temps de lumièreet de liberté,oùla torture est abolie, où l'instruction crimi-
nelle a fait tant de progrès. Voilà le procédé de la police

;

voi là comment elle
interroge l'accusé. C'est par ce procédéqu'elle force le coupableà avouer des
complices, c'est par ce procédé qu'elle a suggéré à Rousselet qu'ily avait un
homme plus coupableque lui : que cethomme était le filsDonon. Et la police
appellecela moutonner , ou obtenir la pensée d'un homme ! (Sensation pro-
fonde.)

C'est danscetinterrogatoire que la justice n'a pas dirigé que Rousselet s'est
jetédansles bras deceux qu'il a dû appelerses

Sauveurs,

qu'ils'est fait dénon-
ciateur. Danscette torture nouvelle quia remplacé la torture ancienne, la po-
lice a obtenu les déclarations du coupable qui les a faites pour sauver sa tète.
Voilà! ajoute le défenseur, les circonstances que jedevais vous soumettre et
vous, MAI. les jurés, vous lesapprécierez. Ce que je demande à Dieu, c'est que
les accusés qui peuvent succombersous ces abominables intrigues soientjugés
par deshommes honnêtes qui en fassentbonne justice.

M 0Chaix-d'Est-Ange discute ensuite les charges qui s'élèvent contre Rous-
seletet établissent qu'ila seul commis le crime du 15 janvier.

Oui, Rousselet a commisseul lecrime; croire à ses accusations, croire qu'un
en finit ait fait le guetpendant qu'onassassinaitson père , croire quecetenfant
aittrempéses mains dans le sangde son père, qu'ilait eu le monstrueux cou-
rage, l'abominable sang-froidde jeter des cendres sur ce sang qui coulait. Cela
n'est pas possible; sans doute, il y a dans l'humanité des natures bien affreuses,
bien criminelles, mais il n'en est pas qui arrivent à ce degré impossible du
crime.

(En ce moment l'accusé Edouard met sa tète dans ses mains el versed'abon-
dantes larmes pour lapremièrefois depuis l'ouverture de ces longs débats.)

Mais en admettant même la culpabilitédu fils; il faut pourtant admettre un
intérètà faire luersou père, lié bien! quel intérêt avait le jeune Edouard Do-
non? Aucun. (Le défenseur démontre qu'Edouard connaissait la position de
fortune de son père, qu'il savait que la succession était à-peu-prèsnulle.) Est-
ce sa malheureuse liaisonavec CarolineMérandon. Mais cetteindignefille ap-
partenaità tout le monde;ellecourrait tous les bals publics, tous les mauvais
lieuxde Pontoise. Et lorsque CarolineMérandon prétend qu'elle lui a résisté,
clic nient; elle ment encorelorsqu'elleprétend qu'Edouardconnaissait ses re-
lations avec M. Donon-Cadot, père. Ce n'est pas pour une telle femme qu'E-
douardpouvait avoir contreson père une jalousiefurieuse, comme on a voulu
le dire et la preuve c'estqu'après le départ de Caroline il n'a pas cherché à la
retrouver; il est resté 4 mois sans songer à la voir. Ainsi impossibilité qu'E-
douardait tué son père. Il n'avait pas de motifs.

Après avoir écarté les charges morales le défenseur s'attache à écarter les
chargesmatérielles de l'accusation.

Qu'on ne dise pas nonplus qu'Edouard connaissaitce qui se passait dans le
cabinet de son père. Une des preuves contraires,c'est qu'on voitpar les em-
preintes de l'assassin,queRousselet n'a cessé de marchersurlapointe despieds
pour ne pasètreentendu de l'appartement supérieur. Quant à la circonstance
des cris, la défensedémontreque la victime n'a pas pu crier, et que même eût-
elle crié, Edouard ne l'auraitpas entendue.

Le défenseursuit l'accusé dans les difl'érensinterrogatoiresqu'il a'subis à la
suite de son arrestation. Il combat les conséquences qu'ona voulu lirer de ses
déclarations et soutientque ces déclarations lui ont été arrachées par les ri-
gueurs durégime de laprison. Cette partie de la plaidoirieproduit sur l'audi-
toire de fréquentes marques d'émotion.

11montre Edouard-Donon dans la suite de l'instruction faisant des déclara-
tions qu'il tlevait plus tardrétracter, desdéclarations où il accusait sa famille.
Eh bien ! Ce jour-là, Edouard brisé, accablé, torturé, Edouard avaitperdu la
raison ! II étaitfou.

Enfin la défense s'élend sur les autres détailsqui ont environné le crime;
elle montre EdouardDonon comme ne connaissant pas Rousselet, comme ne
sachant pas même son nom. Esl-il possible d'admettre qu'Edouard se soit
adressé à cet homme, qu'au bout de la premièreou de la seconde entrevue, il
lui ait promis 200,000 fr. pour assassiner sonpère.

Ce qui est plus inadmissible encore, c'est qu'au dire de Rousselet, il ait ar-
rêté avecEdouard l'heure et le jourdu crime dans le couloirvoisin du cabinet,
làoù toutle monde pouvait les entendre et les voir. Jamais les assassins n'ont
procédé ainsi. En outre Rousseletprétend qu'Edouard lui a offert 100,000 fr. 'Mais Edouard était mineur,et Rousselet, l'hommehabitué aux affairesne pou- j
vait ignorercette particularité. On luia promis 100,000

fr.,

dit-il,niais depuis
l'assassinata-t-il cherché à revoir son complice, à lui demanderle salaire pro-
mis? Non,Rousselet s'en va furtivement, au péril desa vie, recouvrer lesbillets
qu'il a volés. Ecartantsuccessivement les dernières charges de l'accusation, le
défenseur trouve dans les dépositions des témoinsla preuve de l'innocence
d'Edouard.

Après eettedéfense, quia été brillammentprésentée, l'accusé Rousselet in-
terrogé denouveaupersiste dans ses déclarations. L'audience est suspendue
pour entendrelesrépliques.

Audience du 3.
L'audience est ouverte à 10heures et demie du matin. La foule est moins

grande.
M. le président annonce que les débatssont terminés, il fait le résumé des

faits et des plaidoirieset poseenfin les questionssur lesquelles le juryaura à
délibérer.

A une heure, MM. les jurés seretirent dans la chambre des délibérations.
Après une heure et demie le juryrentre en séance et M. le chefdu jury,

donnelecture de la déclaration, par laquelleRousselet est reconnu coupable
sur toutes les questions,maisavecdes circonstancesatténuantes, à la majorité.

Les questionsrelatives à EdouardDonon sont résolues négativement.
En conséquence, Rousseletestcondamméaux travaux forcés à perpétuité, à

l 'expositionet auxfrais duprocès.
Edouard Donon est acquitté.

Nouvelles d'Angleterre.
Le roi de Saxe est arrivé samedi à Edimbourg d'où S. M.

doit se rendre dans les Highlands.— Le fils aîné de sir Hobert Peel vient d'être nommé secrétai-
re de la légation anglaise à Madrid.— Le Morning- Chronicle attaque vigoureusement lord Aber-
deen à qui il reproche sa longanimité vis-à-vis de la France;
il ne trouve pas que Maroc soit une conquête indifférente.— Le Times soutient que le ministère anglais ne pont pas
reslerspectateur indifférent de eoqui vientde se passera Maroc.— Le docteur WolfFadresse la lettre suivante au journal an-
glais le Herald, à laquelle il prie de donner toute publicité :

Mewe, dans la tente de l'émir Jarog le Turcoman.
« A lotîtes les sociétés des missions philanthropiques pour

l'abolition de l'esclavage et scientifiques en Angleterre, Friffl
et Allemagne, Prusse, Russie, Suède, Danemarck, Indostan
Amérique.

a Mes chers amisj
Depuis quej'ai quitté Téhéran, l'espoir du tro'iver libres

vivants mes amis Stoddart et Conolly semble diminuer à nies"
qnej'npproche de8okhara. Il est vrai que partout on m,
qu'ils sont vivants, et il est certain qu'on n'a vu aucune exe"
lion publique à Bokhara. D'un antre côté, le kalifa, le si"1

derviche de Mewe, dont j'ai quitté hier la tente hospitalière; Jeorlé d'un de ses parents et d'antres Turcoinins, m'a

;'S!i"

que Stoddart était vivant. Mais s'ils scint vivants, ils gémis*61"
dans la prison de Harum-Seray.qui touche an harem de l'en", 1

en sorte qu'ils ne peuvent communiquer avec aucun,être*
vnnt. Je vous annonce en conséquence que je serai à Bok»"
dans cinq ou six jourssi l'émir ne donne point l'ordre de m",
rèter à Charjoo, première place fronlièrede Bokhara, oùj'af[
verni après-demain. Si vous apprenez aprèsmon arrivée à H"
hara que Conolly et Stoddart sont morts et que ma tête est ti>*
bée par l'ördredu chei'de Bokhara, au lieu de venger la mof'?
ces braves officiers, payez, je vous prie,la rançon de 200,00" '^aux Turcs, Persans et Italiens qui ont été aiiienésde la Pers« e
du Korozan à Bokhara. Plusieurs milliers de ces esclaves on'c
vendus à Bokhara et aux environs aux conditions les pl|,s',r
convenables. Ce sont des blancs. Si vous apprenez que ma ,.
est tombée, dites qu'il a été donnée à un israélite, pour lagra
de Dieu, d'exposer sa vie pour sauver celle de gentils, et vo 1'

nobles parents de ma chère Georgiana, si vous apprenez q"c",.
tète est tombée à Bokhara, soyez bons pour ma femme et f°
mon cher fils, rlenri-Drnmmotul-Charles WolfT.

« Votre tout affectionné, Wolff.
« Ecrit de High Naylaud, dans le comté d'Yord. »

Cours des Fonds Publics.
Bourse d'Amsterdam du 4 Juillet.

1..1 3J"'"' i > ->
Miette active 2{. 61 ". (il/, 61 1* 1
Dito dito 3" — * 74 J —IDito dto 5 100/. 100/, ÎOOJ

IDito des Indes 5 | — " 100 " — I
IDito dito 4! — 95; 951

Piijti-Bas. ./Syndicat 4i — 99T\ —\ Dito 3\\ — «7> - j(Société de Commerce ... 4j 144 t jl44j 144£
fChcmin de fer du Rhin ... 4; — —*
I Dito deHarlem . . \ — 100i — 1
' Dito de Rotterdam ' — 100i —■

, Act. dn lac de Harlem .... 5 : — — —/Oblig.Uope&q.l79B&lBlGs — 107 j —iDito dito 1321Ï&1329.-. -llnscript. au Grand Livre . . (j , — — —
B . 'Certificats au dito tî — "il —IIiISSK .. . DitoinscriptionfrlB3l& 1833 5 — 98' —JEmprunt de 1840 4 — 91 j — ]

I Id. chez Stieglitzet Comp. 4 — 90 {.J —'
■ Passive ~> — 5 * —.^ 'Dette dilférée à Paris .... — — —* ■" lüeleried i — — "'Ardoin 5 21 21 i ïU
/Obligations Goll. & Coinp. .5 ! — I —Autriche. .)Dito métalliques 5; — 104 t lOt
(Dio dito 2} — — '

France . . . Inscriptions auGrand-Livre 3 — — —Pologne . . Actions I;S3l> / -- —„ , ... à Londres 1839. . . I — 30 ' - ■-* Inrcsu. .. .< Id id m;j _ 83 „ S -
Portugal . .[Obligations à Londres .. . 2j| — 45» 45 1* 1

Il s'est présenté aujourd'hui beaucoup d'amateurspour toutes les e
de nos tonds nationaux. Cependant la hausse qui en fut le résultat nV
aucune influence sur les intégrales, mais plus tard lorsqueplusieurs par' l
de ce dernier fonds apportées en marché eurent été réalisées, ce fonds 5
vit l'impulsion générale des autres fonds hollandais et est resté plu 3,
mandé. Dans le 2 \. p. e. et dans le 4p. e. les aff.ires étaient trè-<-eoi.sidiiri,U' [I

Les espagnols qui étaienthier eu baissese sont relevés aujourd'hui et*0

restés en hausse
Les autres fonds étrangers n'ont presque pas varié.
Cours de i'arg.: prêt à garantie3 "/„ : prol.3}°/0 : escompte 2£ °/0. v
héritiers /irfx à 5 heures: 2j 7„(îlr'e

;

Holl. 5 °/„ 100,'B

;

Société
Coiiuue.ee Ï44j; Ardoins2l à |.

Bourse de Pu-ris du 3 Juillet.
COURS I „»«!'

o�,■�,

om eut. i i 1" y!
"lut. 2jurll. \_ (Cinq pour cent

!;

— 122-45 -"~France . . .j Tl.oiypourcellt || _ 823U -/Emprunt Ardoin j — —_, îÀnc. différé ' — —fcspagne . . Houv
_

uito " ; _. _
\Passive . . i| — 5 J —"

XaplCft " " . CertificatsFaleonet 'I — —
Pays-Bas. . Dette active 2{- — 61 J -"

,'Dette active 5 — —
Belgique . .ÎDito 3l| — — -', (Banque belge Il — 66500
États-Unis . [Obligations de laBanque . » — —

Boursed'Anvers du 4 Juillet.
Métalliques, 5%». — Naples, 5%> ». — Ardoins, 5 °/„ 20ï*j,,|)

Dette différée ancien, ». — Passive, 5 %>». — Lots rie liesse, ». —
après la Bourse (2 î heures). Ardoins, 21 T*t . — Coupons, ».

Bourse de Vienne du 28 Juin.
Métalliques, 5%. 110 J. — Dilo, 4 »/„ 100?.— Dito, 3 °/„77î.-

-dc 1834.».— Actions de la Banque 1629.

Whéâtre-Royal-Françitis.
Samedi6 juillet.— (ReprésentationIV°22.J
Robert-Ic-Diablc.

grand-opéraen cinq actes, paroles de Mil. Scribe et Germain Delavi_ne>
musique de G. Meyerbeer.

Au deuxièmeacte : Introduction par MM. et Dames du corps de ballet-
Pas deDeux

Dansé par M. Bolzaguet et Mlle Esther Théleur.
Au troisième acte: Grandescène des Nonnes, dansée par Mlle Esther W

leur et Mesd. du corps de ballet.
On commencera à SEPT heures.

' �,l('1'

LA HAYE . chez Lcopold Loeucubcrjï, Lage Nieuw*'
Dèpöt-gètieral à Amsterdam chez M. Schooneveed el �

Beurssteeg; et à Rotterdam,chez S. van Reyn Snoeck, Hooft*
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